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« M. ze Présipenr informe l’Académie que l'Administration des Mon- 
paies et Médailles ayant fait graver la médaille du Général Poncelet, notre 
illustre et regretté confrère, M" Poncelet a obtenu l'autorisation d’en 
faire frapper un exemplaire pour chacun des Membres de la Compagnie; 
elle l’a prié de les offrir aux anciens confrères du Général, en souvenir de 
. Paffection qu'il leur portait. 

» La distribution de ces médailles sera effectuée par les soins du Secré- 
tariat de l’Académie. 


» L'Académie décide qu’une Lettre de remerciments sera adressée, en 
son nom, à M° Poncelet. » 


PHYSIQUE. — Sixième Mémoire sur les phénomènes de diffusion, électrocapil- 
laires, la formation des oxydes, des silicates, aluminates cristallisés et hy- 
dratés, et les effets de diffusion entre des liquides qui ne se mélangent pas; 
par M. BscourreL. (Extrait.) 


« Dans mes”recherches sur les phénomènes électrocapillaires, dont j'ai 
déjà eu l'honneur d'entretenir l’Académie à diverses reprises, depuis le mois 
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de juin 1867, j'ai prouvé que la coucheliquide infiniment mince, adhérant 
aux parois des espaces capillaires qui séparent deux liquides différents, se 
comporte comme un corps solide conducteur à l'égard des deux électricités 
devenues libres, pendant la réaction chimique des deux liquides lun sur 
l’autre dans ces mêmes espaces. Il en résulte alors un couple électrochi- 
mique, donnant lieu à un courant que j'ai nommé électrocapillaire, pour 
rappeler son origine, et dont l'énergie est suffisante pour réduire de leurs 
dissolutions les métaux à l’état métallique, et produire, avec le concours 
d’autres causes, un grand nombre de combinaisons et de décompositions 
dont j'ai déjà eu l'honneur d'entretenir l’Académie : la réduction métallique 
surtout ne saurait être expliquée sans l'intervention de l'électricité. 

» 1l n’y a donc de différence entre les couples voltaiques ordinaires et 
les couples dont il est question ici qu’en ce que, dans ces derniers, le corps 
solide conducteur de l’électricité est remplacé par la couche liquide infini- 
ment mince qui adhère aux parois des cavités capillaires, et dont la consti- 
tution moléculaire n’est pas la même que celle du liquide adjacent qui n’est 
pas soumis à l’action attractive de ces parois. 

» Ce Mémoire renferme la suite des recherches que j'ai faites en vue 
de nouvelles applications du principe électrocapillaire : applications dont 
il est difficile d’apercevoir le terme, attendu qu’elles s'étendent aux trois 
règnes de la nature. Ces applications et les déductions qu’on en tire mettent 
sur la voie, comme je l’ai déjà dit, du mode d'intervention des forces phy- 
sicochimiques dans les phénomenes de la vie, puisque les corps organisés 
sont composés de membranes, de tissus séparant des liquides différents, 
et donnant lieu à des actions électrocapillaires qui concourent, avec 
d’autres forces physiques, à produire des réactions chimiques. 

» Le couple électrocapillaire est tellement constitué, que la face de la 
membrane ou du tissu qui est en contact avec le liquide, jouant le rôle 
d’acide par rapport à l’autre, est le pôle négatif, et l’autre le pôle positif. 
Cet état de chose subsiste tant que les tissus de l’organisme n’éprouvent 
aucun changement, mais aussitôt qu’il s’opere un relâchement dans leurs 
parties, les espaces capillaires deviennent plus grands, les effets électroca- 
pillaires et autres produits par les forces physiques diminuent et finissent 
par disparaître ; les forces chimiques dominent alors seules, et la désorga- 
nisation finit par devenir complète : tel est le point de vue sous lequel on 
peut envisager le mode d'intervention des forces physicochimiques dans 
les phénomènes de la vie. 


» Pour expliquer les effets électrocapillaires, il faut prendre, en outre, 
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en considération : 1° le pouvoir hygroscopique de la cloison capillaire pour 
chaque liquide; 2° le pouvoir diffusif de chacun deux; 3° leur affinité ré- 
ciproque; 4° l'état électrique de chaque liquide; 5° la faculté que possèdent 
leurs parties constituantes de traverser plus ou moins facilement la cloison, 
suivant sa perméabilité. re 

» Dans ce Mémoire, j'expose d’abord le procédé à l’aide duquel on ob- 
tient les oxydes, les silicates, les aluminates cristallisés, hydratés. L’appa- 
reil se compose d'un vase contenant une dissolution métallique dans la- 
quelle plonge le bout d’un tube ou le col d’un flacon à large ouverture, 
fermé avec une double bande de papier parchemin, préparé avec le papier 
à analyse, dit de Berzélius, et renfermant une dissolution alcaline. Les deux 
liquides dans leur contact, par l'intermédiaire du papier parchemin, pro- 
duisent un courant électrocapillaire énergique, vu la force électromotrice 
très-grande des deux liquides, dont l’action, concurremment avec les causes 
précédemment indiquées, produit les composés que l’on vient d'indiquer. 

» Le but que je me suis proposé n’est pas précisément de chercher à 
multiplier la formation des composés, mais bien de faire connaître les 
principes sur lesquels repose leur production, et les conséquences qui en 
découlent. 

» En opérant avec une dissolution d’aluminate de potasse et une autre 
de chlorure de chrome, l’une et l’autre concentrées, on obtient sur la face 
positive, sur celle qui est en contact avec la dissolution alcaline, de petits 
dépôts tuberculeux ou des lames cristaliines d’alumine hydratée, et sur la 
face négative des lames vertes transparentes, ayant un aspect cristallin de 
sesquiox yde hydraté de chrome. 

» Le dépôt d’alumine, vu au microscope avec un système de prismes 
de Nichol parait composé de cristaux prismatiques terminés par des pyra- 
mides douées de la double réfraction. Ces cristaux, chauffés au rouge 
paissant, perdent leur eau de combinaison et cessent d’être bi-réfrin- 
gents, tout en conservant l'aspect cristallin. 5%,36 chauffés dans un tube 
ont perdu 7 milligrammes d’eau : or HOAL?O* ayant pour équivalent 
741,8, ilen résulte que ce produit est de l’alumine hydratée à 1 équivalent 
d’eau; en trailant ce produit à la température de l’ébullition avec les acides 
sulfurique et chlorhydrique, l'alumine est deshydratée, mais non dissoute, 
tandis qu'une dissolution de potasse bouillante la dissout. Cette substance, 
quoique ayant de la dureté, ne raye pas le verre : elle a donné à l'analyse 
de l’alumine avec des traces de silice et de potasse. La substance déposée 
sur la face négative est du sesquioxyde hydraté de chrome, doué d’un 
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aspect cristallin, et dans un état moléculaire différent de celui que l’on 
obtient en versant une dissolution d’aluminate de potasse dans une disso- 
lution de chlorure de chrome. 

» En remplaçant le chlorure de chrome par de l'acide chlorhydrique 
étendu de son volutue d’eau, il se forme assez promptement sur la face 
positive des lames transparentes ayant un aspect cristallin. Un décigramme 
convenablement desséché, porté à la température rouge, a perdu 33,5 
pour 100 d’eau; ce qui indique que ce produit est de lalumine à 3 équi- 
valents d’eau. Ce produit a son analogue dans la nature qui est le diaspore. 

» En substituant le nitrate de cuivre au chlorure de chrome, on a ob- 
tenu en peu de temps des résultats analogues; seulement les cristaux 
d'oxyde hydraté bleu de cuivre contiennent fréquemment des cristaux de 
silicate de ce métal. Ces produits se forment particulièrement lorsque les 
deux dissolutions sont concentrées, et sans excès de potasse d’un côté et 
d'acide de l’autre : car si la potasse n’est pas saturée d’alumine, lorsque 
l'acide chlorhydrique traverse la cloison par suite des diverses actions mises 
en jeu, il sature l’alcali, et il ne se dépose pas d’alumine; si l’autre disso- 
lution, au contraire, contient un excès d’acide, des effets analogues sont 
produits. 

» Dans ces expériences on s’est borné à composer le diaphragme de 
.deux bandes de papier parchemin; mais si l’on veut produire des actions 
plus lentes il faut employer un plus grand nombre de diaphragmes. Leur 
porosité exerçant une influence sur les effets produits et variant souvent, 
non-seulement d'une bande à une autre, mais encore dans la même bande, 
on arrive à une plus grande uniformité en augmentant leur nombre. 

» On explique comme il suit la production de ces composés : au contact 
des deux dissolutions, dans les interstices de la cloison, il se produit, 
comme on l’a dit précédemment, un courant électrocapillaire dont l’action 
est telle, que les deux faces de la cloison représentent les &eux pôles d'un 
couple; les deux dissolutions sont décomposées électrochimiquement ; dans 
la dissolution alcaline, l'alumine, qui joue le rôle d'acide, se dépose en 
cristaux sur la face positive en contact avec cette dissolution, tandis que 
l’oxyde de chrome, qui joue le rôle de base, se dépose sur la face négative: 
Le chlore se rend sur la face positive dans la dissolution alcaline et se 
combine avec la potasse. On voit par là qu'il y a une différence bien 
tranchée entre le mode d’action qui a lieu entre deux dissolutions qui 
agissent lentement l’une sur l’autre, par l'intermédiaire d’une cloison, et 
celui qui vient d’être décrit. Dans le premier mode, les produits formés sont 
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dus à une donble décomposition lente comme dans les expériences de 
M. Fremy. Dans le second, il n’en est pas ainsi: il se forme deux produits 
qui sont en général cristallisés et séparés; le premier sur l’une des faces de la 
cloison séparatrice, l’autre sur la seconde face; les effets sont analogues à 
ceux que l'on obtient avec les mêmes appareils quand on opère d’un côté 
avec une dissolution métallique, de l’autre avec une dissolution de monosul. 
fure de sodium : au lieu d’avoir un sulfure de cuivre s’il y avaitune double 
décomposition, on obtient sur la face négative le métal réduit en dandrites, 
dont la production ne peut être expliquée que par l'intervention d’un cou- 
rant électrocapillaire, puis de l’oxyde quand le courant électrique est 
devenu tres-faible. | 

» Avec les dissolutions d’aluminate et de sels métalliques il n’y a pas de 
réduction métallique, attendu que la force électromotrice est moindre 
que celle que donnent dans leur contact les monosulfures alcalins avec les 
dissolutions acides. 

» Les phénomènes de dialyse: interviennent probablement, ici; surtout 

quand les chlorures, les nitrates alcalins, sont formés par suite de la décom- 

position des sels métalliques ; il y a alors passage de ces sels au travers dela 
cloison; mais dans les premiers moments il serait difficile de l’admettre, 
attendu que les deux dissolutions, en se rencontrant dans la cloison, donne- 
raient lieu a un précipité non cristallisé. 

» En opérant avec des dissolutions de zincate et de plombate de potasse, 
et de nitrate de cuivre, on a des effets semblables; il en est de même avec 
une dissolution de chlorure d’antimoine et une autre d’aluminatede potasse; 
les oxydes sont séparés à l’état cristallin, ceux dissous dans la potasse sur la 
face positive, les autres qui sont combinés avec les acides sur la face 
négative. 

» En substituant le silicate de potasse à l’aluminate de la même base, 

il se forme des produits analogues ; il se dépose peu à peu sur la face 
positive, sur celle qui est en contact avec la dissolution alcaline, de la silice 
hydratée en lames très-transparentes,rayant le verre, solubles dans la potasse 
et ne possédant pas la double réfraction ; ce dépôt acquiert immédiatement 
ces deux propriétés physiques, sans éprouver de dessiccation comme la 
silice en gelée exposée longtemps à l'air. Cette couche transparente, qui a 
peu d'épaisseur, est adhénte à la cloison; la silice déposée puAepus devient 
peu à peu opaque, et, au delà d’une certaine épaisseur, la silice n’a plus de 
cohérence, elle a la consistance de gelée; cette couche mince de silicate 
transparente prend peu à peu un aspect opalin et redevient transparente 
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en la plongeant dans l'eau; cette silice a de l'analogie avec l'hydrophane 
décrit par Ebelmen. | 

» Quand on opère avec le nitrate de cuivre, il se dépose sur la face néga- 
tive une croûte de couleur bleue, qui, bien que trés-dure, ne raye pas le 
verre ; broyée et lavée à grande eau, on recueille des fragments cristallisés, 
qui, vus au microscope, paraissent composés d’aiguilles bleuâtres, allongées, 
ayant des sommets rhomboédriques, forme qui s'accorde assez avec celle 
de la dioptase, dont la composition est : 


Silice.zen bte fran Mit s'iah. dirt à 38,93 


Oxyde de cuivre... sh SAT ne RE 49,51 + 
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» Ces aiguilles desséchées dans le vide donnent de l’eau; chauffées au 
rouge dans un tube de verre fermé par un bout et traitées par les acides, 
elles laissent un résidu gélatineux de silice. Ces divers caractères tendent 
donc à prouver que le produit obtenu est semblable au silicate hydraté de 
cuivre de la nature appelé dioptase. 

» Ce produit se forme quelquefois dans les pores de la cloison du papier 
quand la silice les franchit; mais, dans les cas ordinaires, on n’a que des 
cristaux bleus d'oxyde hydraté de cuivre. 

» En substituant une dissolution de potasse à celle d’un sel alcalin, on a 
obtenu également sur la face négative un oxyde hydraté cristallisé de 
cuivre. 

» Les effets dont on vient de parler varient, comme il est facile de le 
concevoir, suivant la constitution de la cloison, c’est-à-dire selon qu’elle 
est plus ou moins encroûtée de dépôts; car il arrive un instant où l’encroù- 
tement est tellement épais, que tous les effets cessent; mais avant d’ar- 
river à ce terme on a l’avantage d'observer les effets dus à des forces dont 
l’action va sans cesse en diminuant. 

» Lorsqu'on met en contact une dissolution de chlorure de cobalt avec 
une autre de potasse sans cloison intermédiaire, il se forme un oxyde bleu 
de cobalt sous forme de précipité non cristallin ; mais lorsque l’expérience 
se fait en interposant le papier parchemin, le précipité sur la surface négative 
est encore bleu, mais il est cristallin, et les cristaux dont la forme est indé- 
terminable sont doués de la double réfraction; cet effet est du même ordre 
que les précédents. 

» En opérant avec une dissolution saturée de silicate de potasse à 
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2 degrés aréométriques, la silice ne se précipite plus en plaques transpa- 
rentes, mais en gelée. 

» En substituant le plombate de potasse au silicate de potasse et conser- 
van le nitrate de cuivre, on obtient sur la face positive du protoxyde de 
plomb hydraté, cristallisé, mélangé avec une petite quantité de carbonate, 
etsur l’autre face de l’oxyde hydraté cristallisé et amorphe. La partie cris- 
tallisée est bleue et la partie mamelonnée verte; l’une et l’autre se dissolvent 
dans les acides faibles sans laisser de résidu, il se dégage seulement quel- 
ques bulles d’acide carbonique. 

». En répétant les mêmes expériences dans une étuve chauffée de 5o à 
80 degrés, les effets produits présentent quelques différences avec ceux ob- 
tenus à la température ordinaire ; les composés formés sont plus réguliers : 
les petits tubercules cristallins d’alumine recouvrent parfois toute la face 
positive de la cloison; les tubercules sont tellement serrés les uns contre 
les autres, que le papier parchemin, qui finit par s’altérer, ne fonctionne 
plus. D’autres fois, quand la température est plus élevée, on n’aperçoit plus 
de tubercules, la bande supérieure de la cloison devient d'un blanc de 
neige, effet dü à la présence d’un nombre considérable de cristaux d’alu- 
mine hydratée. 

» Lorsque l’on soumet à l’action d’une pile à 5 éléments à sulfate de 
cuivre les appareils précédemment décrits, en plaçant la lame négative dans 
la dissolution d’aluminate de potasse et la lame positive dans celle de chlo- 
rure de chrome, il ne se forme aucun dépôt dans la dissolution alcaline ni 
sur la lame, ainsi que sur la cloison, tandis qu’il se produit un dépôt con- 
sidérable d'oxyde hydraté de chrome, non-seulement sur la lame positive, 
mais encore sur la face de la cloison contiguë. En opérant inversement, il 
n’y à aucun dépôt dans la dissolution de chlorure, et un dépôt d’alumine 
dans celle de l’aluminate. Tels sont les effets produits dans l’espace de qua- 
rante-huit heures avec la pile, et dont je donne l'explication dans le Mé- 
moire. 

» Les divers produits dont je viens d’indiquer la formation contiennent 
quelquefois une petite quantité de potasse provenant de la dissolution au 
milieu de laquelle ils ont été formés. 

+ » J'ai décrit dans le Mémoire un cas d’endosmose assez remarquable, qui 
a eu lieu au contact du silicate, ou de l’aluminate de potasse, et du sulfure 
de carbone, avec ou sans l’intermédiaire du papier parchemin. 

» M. Graham a reconnu qu’une couche plus ou moins épaisse d’albu- 
mine pouvait remplacer le papier parchemin dans le phénomène de la dia- 
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lyse, sans que l’albumine fût altérée ; ce phénomène est purement physique. 
J'ai cherché quels étaient les effets produits quand la substance qui sert de 
diaphragme réagit sur le liquide avec lequel elle est en contact et lorsque 
les deux liquides ne se mélangent pas. J'ai pris à cet effet pour diaphragme 
le sulfure de carbone et pour le second liquide l'aluminate de potasse mar- 
quantro degrés à l’aréomètre.On a mis du sulfure dans un flacon, dit col droit, 
fermé avec une double enveloppe de papier parchemin : le sulfare de car- 
bone ainsi renfermé ne pouvait s’évaporer; puis on a plongé le col dans la 
dissolution alcaline; le niveau était le même dans les deux liquides; la dis- 
solution alcaline a traversé peu à peu la cloison en papier, puis le sulfure 
de carbone, sur lequel elle a réagi; il s’est formé alors du sulfocarbonate, 
qui est venu surnager à la surface du sulfure de carbone, attendu d’une 
part que les deux liquides ne se mélangent pas, de l’autre que le sulfure de 
carbone a une densité plus grande que celle de la nouvelle dissolution for- 
née ; la couleur de celle-ci devient plus foncée à mesure que la quantité de 
sulfocarbonate augmente. L’alumine, n'étant plus retenue par la potasse 
qui entre dans une nouvelle combinaison, se précipite sur la cloison et sur 
les parois du vase. L’alumine obtenue ainsi est l'hydrate cristallisé à 1 équi- 
valent d’eau. 

» Eu supprimant le papier parchemin, les deux liquides sont encore su- 
perposés; le sulfure de carbone occupe la partie inférieure à cause de 
sa densité plus forte que celle de la dissolution alcaline; celle-ci réagit sur 
le sulfure de carbone, d’où résulte du sulfocarbonate, qui diffuse peu à 
peu dans la dissolution; il y a également précipitation d’alumine. 

» On voit, en résumé, que si la chimie recherche les effets résultant des 
affinités qui se manifestent au contact des liquides, en prenant en considé- 
ration les diverses causes qui influent sur leur action, elle doit avoir égale- 
ment égard à l'influence qu’exercent les tissus ou espaces capillaires de na- 
ture quelconque quand ils séparent deux liquides différents. 

» En terminant, je ferai remarquer à l'Académie que depuis cinquante 
ans que Je m'occupe sans interruption des sciences physicochimiques, je 
me suis toujours attaché à rechercher les causes mécaniques, physiques, chi- 
miques et physiologiques qui troublent l'équilibre des forces électriques 
dans les corps et à provoquer,au moyen de ces forces, des actions chimi- 
ques plus où moins lentes, pouvant servir à expliquer différents phéno- 
mènes naturels. Dans ces recherches, je n'ai jamais avancé une seule fois 
que l’affinité eût une origine électrique; bien au contraire, J'ai toujours 
combattu les opinions émises à cet égard par Davy, Berzélius et Ampère ; 
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l'électricité ainsi que la chaleur sont des effets résultant de l’affinité et qui 
deviennent causes pour produire des actions chimiques. Telle à toujours 
été l’opinion que j'ai professée depuis le commencement de mes recher- 
ches électrochimiques. » 


PHYSIQUE. — De la température des flammes et de ses relations avec la pression ; 


par M. H. Sanvre-CLaire Devire. 


« Il est impossible de n'être pas frappé vivement des conséquences si nom- 
breuses que lou peut tirer des expériences publiées dans ces derniers temps 
par M. Frankland et qu'il a résumées dans un article des Comptes rendus du 
12 octobre dernier (t. LXVII, p. 736). Je demanderai à l'Académie la per- 
mission de développer ici quelques idées que m’a suggérées ce magnifique 
travail, et d'exposer un plan d’études commencées déjà depuis longtemps 
dans mon laboratoire et dont les faits nouveaux découverts par lillustre 
chimiste anglais changent un peu la direction. : 

» M. Frankland, pour rappeler en un mot ses principales expériences, 
démontre que plus on élève la pression d’un dard de chalumeau à gaz oxy- 
gène et hydrogène brûlant dans une atmosphère comprimée, plus cette 
flamme, qui est à peine visible dans les circonstances ordinaires de la pres- 
sion, devient brillante et éclairante (1). C’est à ce point qu’à une haute pres- 
sion on obtient une flamme dont l'intensité est comparable à celle d’une 
bougie. Ce fait seul suffit pour montrer l'importance de pareils résultats, 
qu'on peut dire aussi imprévus qu’ils sont nettement et clairement établis. 

» M. Frankland cherche la meilleure explication à donner à ce grand 
fait, et il la trouve dans l’augmentation seule de la densité qui accompagne 
nécessairement la compression des’gaz. Il en tire aussi des conclusions qui 
semblent devoir infirmer les idées classiques apportées dans la science par 
sir Humphry Davy, et qui enlèvent à la théorie de la flamme une base qui 
a toujours paru inébranlable. J'avoue que sur ce dernier point je ne partage 
pas les idées du D' Frankland, et je fonde mon opinion sur certains faits 
encore mal analysés et que je décrirai bientôt, si je réussis à leur donner la 


(:) Pour qu’une flamme soit brillante, il suffit que les rayons qui en émanent, fussent-ils 
simples et appartenant à une lumière monochromatique, possèdent une grande intensité. Pour 
qu’une flamme soit éclairante, dans l’acception ordinaire de ce mot, il faut qu’elle possède 
presque tous lés rayons du spectre solaire ; il faut qu’elle soit blanche ou qu’elle je soit le 
plus possible, en se rapprochant de la lumière du soleil. 
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forme démonstrative qui leur manque et que dans l’état actuel de la science 
il faut imprimer à toutes nos spéculations. | LS 

» Je n’attaquerai pas avec la méme fermeté les questions relatives à l’in- 
fluence de la densité sur le pouvoir éclairant des flammes : j'aime mieux dé- 
velopper ici une idée que je trouve en germe dans les derniers alinéas de 
la communication de M. Frankland. Notre confrère explique le manque de 
pouvoir éclairant dans la flamme du phosphore brülant dans le DL en 
s'appuyant sur la faible élévation de température qu’une combustion ac- 
compagnée d’un aussi faible dégagement de chaleur doit évidemment pro- 
voquer. Je crois que là est la vraie, la seule raison. d 

» Cherchons d’abord quelle est la condition principale que doitremplir une 
flamme pour être éclairante. Si l’on prend une flamme obscure et chaude, 
comme celle d’un brüleur de Bunsen, et qu'on y introduise du sel marin, 
chacun sait que l’on obtient une lumière peu intense, monochromatique, 
parce que le prisme ne l’étale pas en spectre et n’y fait apparaître qu'une raie 
brillante. Mais augmentons la température de cette flamme en y ajoutant, 
par exemple, de l'oxygène, et immédiatement l'éclat s’avive, le nombre des 
raies se multiplie, et par conséquent on approche d’un spectre complet. 
Les expériences de M. Fizeau et de MM. Wolf et Diacon sont, à ce point de 
vue, d’une netteté remarquable. Mais employons l’appareil de M. Debray, 
qui permet de développer, pour s’en servir dans les expériences spectro- 
scopiques, une température de 2500 degrés environ, par conséquent extré- 
mement élevée. Dans cette flamme, le spectre du sodium s'étale et se com- 
plète; on peut admettre alors que le grand nombre de raies brillantes que 
ce spectre contient se confondent pour former un tout qui semble continu. 
On fait une observation du même genre quand on fait brûler de grandes 
masses de sodium à l'air ou dans l'oxygène, ou quand on enflamme du li- 
thium ; la flamme du sodium, qui est ordinairement monochromatique et 
jaune, celle du lithium, qui est ordinairement rouge, deviennent toutes les 
deux blanches ; elles contiennent alors tous les rayons ou, si l’on veut, 
toutes les raies brillantes de toute réfrangibilité. Elles deviennent done 
éclairantes quand le métal brüle à haute température. 

» Cette observation est encore exacte même pour les rayons invisibles, 
pour les rayons chimiques des flammes dont les raies se pressent et se mul- 
tiplient dans le spectre au fur et à mesure qu’on emploie pour les produire 
des sources lumineuses à températures plus élevées. C'est là une observation 
capitale, due à M. Mascart. Ainsi, le nombre des raies s’accroit à mesure 
que la température s'élève dans les flammes qui les produisent, et quand 
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cette température a atteint une certaine intensité ces raies se confondent 
pour donner un spectre continu. Alors la flamme devient nécessairement 
blanche, brillante et éclairante. 

_» C'est un fait du même genre qui se produit dans l'expérience de 
M. Frankland. Les raies augmentent en nombre et en intensité dans la 
flamme de l'hydrogène à mesure que la pression exercée sur le mélange 
tonnant en dehors et en dedans du chalumeau va elle-même en augmen- 
tant. Que faut-il en conclure de plus rationnel, sinon que la température 
elle-même augmente dans la flamme à mesure que la pression augmente? 
C'est là un fait capital dont la démonstration pourrait paraître suffisante ; 
mais il est plein de conséquences tellement importantes, que des vérifica- 
tions directes doivent encore être exigées. Je reviendrai plus loin sur ces 
conséquences et sur les procédés de vérification que je compte employer; 
mais je désire montrer tout de suite que ces considérations, tirées de l’ana- 
lyse spectrale, expliquent très-bien le fait du pouvoir éclairant considé- 
rable de l’hydrogene arsénié, pouvoir que la théorie de Davy, qui, je 
crois, est incomplète à ce point de vue, ne peut expliquer par la pré- 
sence supposée d'un corps solide dans la flamme. Il est bien évident que 
les gaz, en brülant, donnent des raies. Si ces raies sont brillantes et nom- 
breuses par des raisons tenant à la nature même des substances observées, 
il est clair que la flamme de ces gaz sera brillante et d’autant plus éclairante 
que leur spectre contiendra des raies de réfrangibilités plus différentes. 
C’est là un phénomène appartenant à l’arsenic en vapeur contenu dans la 
flamme de l'hydrogène arséniqué, et il me semble qu’il est inutile de faire 
intervenir, pour expliquer un pareil fait, la considération des densités, 
compromise d’ailleurs par l’objection trouvée par le D' Frankland lui- 
même à propos de la flamme du phosphore brûlant dans le chlore. 

» Ainsi le pouvoir éclairant d’une flamme entiérement gazeuse est une 
propriété spécifique qui se rattache à la production des raies fournies par 
les matières qu’elle contient : il est aussi inexplicable que les propriétés 
spécifiques des corps eux-mêmes, la densité, la couleur, etc. D’ailleurs, 
l'idée de M. Frankland relative à la production dans les flammes ordi- 
paires d'hydrogène carboné très-dense me semble difficile à appuyer sur 
l’expérience. On sait bien, en effet, que tous ces hydrogènes carbonés se 
dédoublent aux températures les plus basses en hydrogène et en charbon, 
hydrogéné c'est vrai, mais opaque (1). Je crois donc que la théorie de 
Davy reste entière. 


(1) J'ai démontré (Leçon sur la Dissociation, p. 317 : Lecons de la Société chimique; 


1. 
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» J'ai dit que si la flamme de l'hydrogène devient éclairante à haute 
pression, cela tient à ce que la température de la flanime s’accroit à mesure 
que la pression à laquelle se fait la combustion s’élève elle-même. Voyons 
maintenant les conséquences de ce fait, en le supposant bien établi. 

» M. Debray et moi nous avons démontré que la température de com- 
binaison de l'hydrogène et de l'oxygène était, à la pression ordinaire, de 
2500 degrés. Nous avons déterminé ce point fixe en versant dans l'eau 
1 kilogramme de platine fondu et porté à la température la plus élevée 
qu’on puisse fournir dans un four en chaux, et en nous servant de l'éléva- 
tion de température de cette eau, de la chaleur spécifique du platine et de 
la loi de son accroissement, données par M. Pouillet, et de sa chaleur 
jatente calculée par M. Person. Nous aurions désiré contrôler par un grand 
nombre d'épreuves un résultat aussi important et le fixer, autant que le 
permettaient les données du calcul, d’une manière incontestable. Pour cela 
il fallait employer de grandes masses de platine et se mettre à l'abri 
d'accidents très-graves, d’explosions terribles dont nous avons manqué 
d’être victimes. Nous nous préoccupions vivement de la solution de cette 
question lorsque M. Bunsen publia son beau Mémoire sur les températures 
de combustion (1). L’excellence de la méthode inventée par le grand 
physicien d’'Heidelberg nous dispensait de recourir de nouveau à un pro- 
cédé pénible et dangereux, d'autant plus que les nombres obtenus par 
M. Bunsen sont en accord le plus parfait avec les nôtres. M. Bunsen donne 
2800 degrés comme da température de combinaison des deux gaz purifiés 
et introduits à l’état de siccité absolue dans son eudiomètre à soupape. En 
tenant compte de l'humidité des gaz employés dans nos expériences et de 
l'azote introduit dans nos gazomètres par l’eau servant à déplacer les gaz, 
on arrive à un nombre très-voisin de 2800 degrés que j'adopte désormais 
comme la vraie température correspondant à ce phénomène. 

» En adoptant le nombre 2500 degrés, j’arrivais à la fraction 0,44 (2) 


Paris, Hachette, 1866) que dans l’oxyde de carbone fortement chauffé il y avait dissocia- 
tion du gaz avec production d'oxygène et d’un charbon jaune, pulvérulent et léger, auquel 
est due, suivant toute apparence, la teinte bleue de la flamme. M. Cailletet a observé qu’en 
aspirant et refroidissant brusquement les gaz à la tuyère d’un haut fourneau au moyen de 
mes tubes chaud et froid, ces gaz produits par un charbon, absolument dénué de parties 
volatiles, étaient rendus presque opaques par une sorte de brouillard épais et brunâtre qui, 
au bout d’un temps très-long, se résout en un dépôt noir-jaunâtre de charbon extrême- 
ment divisé. 
(1) Voyez Annales de Poggendorff, t. CXXXI, p. 161. 


(2) Voyez Leçons de la Société chimique (de la Dissociation), p. 290; Paris, Ha- 
chette, 1866. 
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pour représenter la portion des gaz qui se combinent réellement au mo- 
ment où, la chaleur du mélange étant maximum, la dissociation de l’eau 
correspondant à cette température met obstacle à l’union complète de 
ses éléments. En adoptant le nouveau nombre 2800 degrés, on voit que la 
partie combinée ou non dissociée de la flamme d'hydrogène et d'oxygène 
est réellement 0,50 ou moitié de la masse totale. 

» L'eudiomètre à soupape a permis en outre à M. Bunsen de rechercher 
la température de combustion lorsque la pression totale des gaz oxygène 
et hydrogène est diminuée et portée au-dessous de la pression atmosphé- 
rique. Il suffit pour cela d’ajouter au mélange tonnant une certaine quan- 
tité de gaz inerte. Alors M. Bunsen a vu décroître rapidement cette tempé- 
rature au fur et à mesure qu'il faisait décroitre la tension partielle des gaz 
tonnants. Par conséquent la quantité de matière dissociée ou la tension 
de dissociation de l’eau dans la flamme va en décroissant avec la tempé- 
rature. 

» Qu’arrive-t-il maintenant si l’on cherche la température de combinai- 
son à une pression plus élevée que la pression atmosphérique? Les expé- 
riences de M: Frankland le montrent manifestement. 

» Mais, pour acquérir à ce sujet une certitude absolue, il faut une véri- 
fication éclatante qu’on pourra obtenir soit en fondant du platine dans une 
atmosphère artificiellement condensée, soit en y répétant les expériences 
de M. Bunsen avec l’eudiomètre à soupape. 

» Ce sont ces expériences que je vais commencer en les effectuant dans 
un laboratoire à parois de fer susceptibles de résister à une pression de trois . 
atmosphères au moins, pression que l'expérience du pont de Kehl nous 
montre comme absolument inoffensive pour l'homme. 

» On comprendra tout de suite les conséquences pratiques qui pourront 
découler d’une série d'expériences faites sous pression avec les combustibles 
communément employés. Elles conduisent immédiatement à l'essai de foyers 
alimentés d’air forcé sous une pression égale à la pression de la vapeur dans 
le générateur. Ces foyers, surtout s'ils sont alimentés avec des huiles miné- 
rales dout on commence déjà à préconiser l'emploi et qui ne laissent aucun 
résidu après leur combustion, ces chaudières, ou les produits de la com- 
bustion comprimés à cinq atmosphères, par exemple, se mouvraient à tra- 
vers les tubes avec une vitesse cinq fois moindre que dans nos appareils 
actuels, permettraient sans doute de diminuer considérablement la surface 
de chauffe. C'est à cause de l'intérêt que des recherches de cette nature 
peuvent avoir en fournissant aux ingénieurs de la Marine les données néces- 
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saires pour en calculer les résultats, que l'Empereur a bien voulu ordonner 
que des expériences fussent faites dans le laboratoire de l’École Normale. 
Là une grande chambre cylindrique en fer, susceptible de contenir l'opé- 
rateur et ses appareils et de supporter une pression considérable d’air 
fourni par une pompe à vapeur, constituera un laboratoire où toutes les 
manipulations nécessaires à la détermination des températures produites 
par les flammes et les combustibles solides pourront s'effectuer sans danger. 

» Si, comme c’est déjà presque démontré par ce que je viens de dire et 
par toutes les observations faites par les ingénieurs et les médecins dans les 
chambres à air comprimé, si la température de combustion s’y élève en 
même temps que la pression s'accroît, ce sera une analogie de plus à ajouter 
à celles que j'ai signalées en si grand nombre entre les phénomenes de 
combinaison et de décomposition d’une part, et les phénomènes de conden- 
sation des vapeurs et de volatilisation d’autre part. 

» En effet, on peut appeler température maxima de condensation de la 
vapeur ce que l’on désigne improprement sous le nom de point d’ébullition 
d'un liquide. Cette température n’est pas autre que celle à partir de laquelle 
une vapeur ne se condense plus à la surface d’un thermomètre froid et qui 
s'échauffe uniquement au moyen de la chaleur latente à lui cédée par la 
vapeur au milieu de laquelle il est plongé. Le point d’ébullition, ou tempé- 
rature de condensation, s'élève, on le sait, quand on augmente la pression 
au-dessus du liquide qui produit la vapeur. 

» Le phénomène est plus complexe en apparence, mais parfaitement cor- 
rélatif à l’acte de la condensation des vapeurs, lorsqu'on considère la com- 
binaison des corps, et en particulier de l'oxygène et de lhydrogène, dans 
le chalumeau à gaz tonnants. 

» En admettant que la température de combinaison de l'hydrogène et 
de l'oxygène soit de 2800 degrés, la quantité d’eau formée à la pression 
de 760 millimètres sera dans la flamme, au point le plus ardent (1), 

637 + (2 800 — 100) 0,476 
3 833 HE 


0,5, 


c’est-à-dire qu’une moitié seulement de l’oxygène et de l'hydrogène seront 
combinés à la pression de 760 millimètres. 

» Mais, si nous augmentons la pression, la température de la flamme 
augmentant aussi, on voit, d’après la formule précédente, que la propor- 


(1) Voir Leçons de Chimie professées en 1864 et 1865 devant la Société chimique, p. 290 
( Lecons sur la Dissociation). Hachette, 1866. 
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tion de matière combinée ou de vapeur d’eau formée ira en croissant au fur 
et à mesure que la pression augmentera; exactement comme la tension 
d’une vapeur saturée augmente au fur et à mesure qu’on augmente la tem- 
pérature.- Enfin la température de combinaison d’un mélange _ gazeux, 
comme la température maxima de condensation (ou point d’ébullition) 
d’une vapeur augmente avec la pression. 

» La matière combinée dans la flamme joue le même rôle que la matière 
condensée dans une enceinte pleine de vapeur dont on fait varier la tem- 
pérature et la pression, de manière que la vapeur soit toujours saturée. 

» Ilest clair, d’après cela, que la quantité de matière non combinée ou 
dissociée dans la flamme diminue en même temps que la pression augmente. 
On peut donc supposer qu’il y a une pression où un mélange d'hydrogène 
et d'oxygène produirait, en se combinant, cette inimaginable tempéra- 
ture de 6 800 degrés qui correspond à une combinaison totale. Mais il 
n'est pas plus possible de faire à cet égard d’hypothèse sérieuse que de 
demander s’il y a une pression à laquelle l’eau ne pourrait plus entrer en 
ébullition, quelle que füt la température qu’on lui appliquât. . 

» J'espère que l’Académie voudra bien m’excuser de lui avoir exposé si 
longuement un simple programme d’expériences en voie d'exécution. Mais 
elles seront longues et pénibles, et j'ai désiré m’assurer le droit de les pour- 
suivre si un plus henreux que moi arrivait plus tôt au but que Je veux 
atteindre. Si les considérations générales développées dans cette communi- 
cation facilitaient aux savants la solution d’un problème que je pose pour 
la première fois, et que je cherche par des voies peut-être compliquées quoi- 
que rationnelles, je serais très-heureux d’avoir préparé le chemin. » 


HYDROSTATIQUE. — Recherches expérimentales et théoriques sur les figures d'équi- 
libre d’une masse liquide sans pesanteur (huitième série); par M. J. PLa- 
TEAU. (Extrait par l’auteur.) 


« Pourquoi gonfle-t-on sans peine de très-grosses bulles avec de l’eau 
de savon, et ne parvient-on pas à en obtenir, même de petites, avec de l’eau 
pure? Cette question peut paraître oiseuse au premier abord, car, d’après 
l'opinion généralement reçue, la différence que présentent ces deux liquides, 
an point de vue du développement en bulles, tient simplement à ce que 
le premier est, plus visqueux que le second. Mais bien que la solution d’une 
partie de savon de Marseille dans 4o parties d’eau donne, à l'orifice d’une 
pipe de terre ordinaire, des bulles de plus de 25 centimètres de diamètre, 


( 1096 ) 

des expériences directes m'ont montré que la viscosité de ce da sh est à 
peine supérieure à celle de l’eau pure; de plus, avec la solution une PASS 
tie de ce savon dans 5oo parties d'eau, liquide dont l'excès de ie est 
certainement inappréciable, on forme encore des bulles d’un décimètres 
enfin des liquides beaucoup plus visqueux que l’eau, tels que les huiles 
grasses, la glycérine pure ou diluée, et des solutions de gomme (ere Le 
sont complétement impropres à la génération des bulles. La viscosité, du 
moins telle qu’on l'entend, ne joue donc qu’un rôle très-secondaire dans le 
phénomène dont il s’agit, et c’est la recherche de la vraie cause de celui-ci 
qui fait l’objet de la série actuelle. 3 

» Deux modes d'expérience essentiellement différents me permettent 
d’énoncer le principe que voici : | 

» La couche superficielle des liquides a une viscosité propre, indépendante de 
la viscosité de l'intérieur de la masse; dans certains liquides, cette viscosité su- 
perficielle est plus forte que la viscosité intérieure, et souvent de beaucoup; dans 
d’autres liquides, elle est, au contraire, plus faible que la viscosité intérieure, et 
souvent aussi de beaucoup. 4 

» D'autre part, il est bien établi aujourd’hui que la couche superficielle 
des liquides est dans un état de tension, et l’on a des procédés exacts pour 
mesurer celte tension; or l’ensemble de mes expériences me conduit à ad- 
mettre que les éléments d’où dépend le plus ou moins de facilité du déve- 
loppement en lames sont la viscosité superficielle et la tension, et j'arrive 
à la conclusion snivante : 

» Pour qu’un liquide puisse s’étendre en lames à la fois grandes et per- 
sistantes, et conséquemment se laisse gonfler en bulles, il faut d’abord que 
sa viscosité superficielle soit forte; mais il faut, en outre, que sa tension soit 
relativement faible, ou, en d’autres termes, que le rapport de sa viscosité 
superficielle à sa tension soit suffisamment grand. 

» Telle est donc, selon moi, la théorie du facile développement en bulles. 
Je‘ne pourrais, sans donner trop de longueur à cet extrait, exposer ici 
toutes les considérations et tous les faits sur lesqueis elle repose; mais on 
comprend, d’une manière générale, qu’une forte viscosité superficielle rend 
três-lente l’atténuation de la lame, et que si, en même temps, la tension qui 
fait sans cesse effort pour amener la rupture est relativement faible, la 
lame, dans cette double condition, aura peu de tendance à éclater, et, par 
suite, se développera aisément. J'ajoute que j'ai vérifié ma thèse sur quinze 
liquides différents. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
Commission qui sera chargée de proposer nne question pour le concours 
du prix Bordin en 1860. 


MM. Milne Edwards, Brongniart, Becquerel, Élie de Beaumont, Coste 
réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Etudes sur les spectres calorifiques obscurs (suite); 


par M. P. Dessus. 
(Renvoi à la Section de Physique.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les résultats de nouvelles 
études sur les spectres calorifiques obscurs. 

» Les questions que J'ai cherché à résoudre sont les suivantes : : 

» 1° Étant donné, dans un spéctre formé par un prisme de nature et 
d’augle déterminés, un groupe de rayons de réfrangibilités presque iden- 
tiques et formant une bande de largeur faible et constante, chercher 
comment l’action calorifique de cette bande varie, avec sa réfrangibilité 
moyenne d’une part, et avec la nature de la source calorifique d'autre part ; 

» 2° Chercher en outre comment change la transmissibilité de ces 
rayons à travers ur écran d'épaisseur donnée, lorsqu'on fait varier soit leur 
réfrangibilité moyenne, soit la nature de la source qui les émet ou encore 
celle de l’absorbant. 

» Les difficultés que l’on éprouve dans ces recherches sont celles que 
l’on rencontre toujours lorsqu'on veut former, avec des rayons autres que 
les rayons solaires, des spectres bien purs et d’une intensité qui suffise 
aux expériences calorimétriques. Je n’oserais pas affirmer que j'ai levé 
complétement ces difficultés, mais au moins je crois être arrivé à me 
placer dans des conditions où le mélange des rayons était assez faible 
pour ne plus exercer d'influence appréciable sur les résultats de nes 
expériences. 

» Pour produire ces spectres, je concentrais les rayons de la source 
calorifique sur une fente étroite. Une lentille de 16 centimètres de foyer 


C. R., 1868, 2° Semestre. (T, LXVII, N° 22.) 145 
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était placée à une trentaine de centimètres de la fente et en fgctmart une 
image nette en une position conjuguée. Le prisme placé derrière cette 
lentille déviait les rayons, et transformait l’image blanche en un spectre 
dont la partie lumineuse, dans la position du minimum de déviation, 
couvrait une étendue variable entre 0,015 et 0,025, suivant la nature 
des prismes employés. La pile thermoscopique était linéaire, trés-étroite, 
son ouverture n'ayant guère plus de o",oor de large. 

» En ces circonstances, la pureté des spectres, et par-suite la certitude 
des résultats fournis par leur analyse, devait dépendre évidemment de la 
largeur de la fente qui servait de source calorifique. : 

» Le cas idéal est celui où cette fente serait infiniment étroite. On ne 
peut pas le réaliser; mais, dans toutes les séries d'expériences dont je vais 
indiquer les résultats, je me suis assuré que je pouvais faire varier Ja lar- 
geur de la fente d'admission depuis 0%, 0005 jusqu'à 0",00015, c'est-à-dire 
dans la proportion de 1 à 3, sans changer aucunement les conséquences 
auxquelles j'étais conduit touchant la distribution de la chaleur dans les 
différentes régions du spectre, ou touchant les absorptions que les rayons 
constitutifs de ces tranches éprouvent dans différents milieux. Dès lors je 
me crois en droit d'admettre que, dans mes expériences, toute influence 
fâcheuse du mélange des rayons se trouvait éliminée. i 

» J'ai opéré avec quatre sources différentes : 

» 1° Un gros fil de platine maintenu au rouge dans la flamme d’un bec 
Bunsen ; 

» 2° Une flamme de gaz formant un beau papillon, se présentant par la 
tranche à la fente d’admission; 

» 3° Une lampe à modérateur ordinaire; 

» 4° La lampe de M. Bourbouze. On sait que ce qui représente la flamme 
de cette lampe est une sorte de dé, en tissu de platine à mailles assez serrées, 
que l'on porte à une vive incandescence à l’aide d’une flamme de gaz ali- 
mentée par un jet d’air comprimé. 

» Avec les deux premières sources, j’employais des lentilles et des 
prismes en sel gemme; avec les deux autres, des lentilles de verre et des 
prismes de flint ou de sel gemme. Enfin, dans les expériences où J'ai fait 
usage de la lampe de M. Bourbouze, je modifiais le rayonnement en le fai- 
sant passer à travers une auge de verre pleine d’eau, placée entre la source 
et la fente d'admission. 

» Il me serait impossible d'entrer ici dans le détail de tous les résultats 
de mes expériences; mais je mettrai en parallèle ceux que j'ai obtenus avec 
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un beau prisme de se} gemme, en employant comme source de chaleur soit 
le bec de gaz, soit la lampe de M. Bourbouze. 

» Toutes Îles dispositions étaient les mêmes dans ces deux séries d’expé- 
riences : dans les deux cas, le prisme était en la position relative au mini- 
mum de déviation du rouge, et pour le rouge extrême cette déviation était 
de 40°18/. En ces circonstances, si l’on opère avec la lampe de M. Bour- 
bouze, et qu’on prenne pour unité l'effet produit dans le rouge extrême, 
celui que l’on obtient à £ degré de cette position est égal à 2,2; à 1 degré 
de distance du rouge extrème, il n’est plus que 0,3, et à 1°285 il est nul. 
En même temps, les rayons des trois premieres tranches se transmettent à 
travers une auge de spath fluor renfermant une couche d’eau de 0,00, 
dans les proportions de 0,90, 0,60 et 0,75. 

» Au contraire, quand on opère avec le bec de gaz en papillon, si l’on 
prend toujours pour unité l'effet produit dans le rouge extrême, celui que 
lou obtient à + degré de cette position est 4, au lieu de 2,23; à 1 degré il 
devient 5, au lieu de 0,3, et à 2 degrés il est encore très-appréciable. Le 
spectre ici s'étend donc beaucoup plus dans la région obscure. Mais il est 
bien moins transmissible à travers Peau. Pour la bande située à + degré du 
rouge obscur, la transmission’est à peine 0,14, au lieu de 0,60, et pour 
celle qui est distante de 1 degré du rouge elle devient insignifiante. 

» D'autres différences se manifestent entre les spectres fournis par ces 
deux sources. Avec le bec de gaz, dans les conditions de mes expériences, 
on ne trouve plus de chaleur ni dans le jaune, ni dans le vert, ni à plus 
forte raison dans l'extrême blanc du spectre. Avec la lampe de M. Bour- 
bouze, j'en ai facilement trouvé dans le vert, quoique l'intensité du maxi- 
mum ne soit pas trés-différente dans les deux cas. 

» Enfin, je demande encore la permission de citer les résultats suivants : 

» Quand on opère avec la lampe de M. Bourbouze, la transmissibi- 
lité des rayons du maximum à travers l'eau paraît nn peu moins forte que 
celle des rayons qui les précèdent ou les suivent dans l’ordre des réfrangi- 
bilités. 

» Un effet seinblable se présente avec les rayons solaires, et J'ai vu aussi 
se manifester un pareil maximum en étudiaot l’action d’une auge de spath 
fluor pleine de chloroforme sur les rayons venus d’un bec de gaz. 

» Le chlorure de carbone iodé laisse très-aboncamment passer toute la 
partie obscure du rayonnement de cette source ; SET termes, . 
transparence pour les rayons extrémes se pes différente se celle qu'il 
offre pour les autres rayons obscurs; s'il existe quelque Gén elle 
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serait en faveur de la transmissibilité des rayons les moins réfrangibles. 
Quant à la partie lumineuse du spectre, elle est réduite par l’action de cet 
absorbant à deux belles bandes, l’une rouge, l’autre violette, séparées par 
un espace obscur bien tranché. | 

» Enfin pour l’éther, lorsqu'on emploie comme source calorifique une 
lampe modérateur, la transmissibilité diminue avec la réfrangibilité; mais 
elle est encore très-notable pour les rayons du maximum. 

» Toutes ces expériences s'accordent avec celles que j'ai eu l'honneur 
de présenter à l'Académie, le 8 août dernier, pour établir que si, dans des 
spectres bien purs, on isole des faisceaux formés de rayons dont les dévia- 
tions à travers un même prisme sont presque identiques enkre elles, ces 
faisceaux pourront être très-inégalement transmissibles à travers un mêine 
absorbant, s'ils proviennent de sources différentes. » 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


Les trois Mémoires qui ont été adressés par M. Maurice Lévy pour le 
concours du prix Dalmont : 1° sur les équations générales de hydrodyna- 
mique, 2° sur les coordonnées rectilignes, 3° sur l'équilibre des terres, se- 
ront soumis à l'examen d’une Commission composée de MM. Serret, 
O. Bonnet, Phillips. 


M. Bowsrax adresse de Chambéry des détails relatifs aux propriétés thé- 
rapeutiques de l'ergotine : 


«_ A l’hôpital de Saint-André, à Bordeaux, l1 mortalité des amputés, qui 
était des trois quarts, serait réduite, depuis un an, à un cinquième. Les chi- 
rurgiens de cet hôpital administrent en potion, immédiatement après l’am- 
putation, 2 à 3 grammes d’ergotine par jour, et pendant quinze jours. On 
obtiendrait, comme résultat, l’absence, ou au moins la diminution, dans une 
proportion notable, de la suppuration : il ne se produirait presque plus de 
résorplion purulente. M. le professeur Denucé se met d’ailleurs à la dispo- 
sition de l'Académie pour lui donner à cet égard tous les renseignements 
nécessaires. 

» Enfin, l’ergotine paraîtrait agir à peu près de même quand on l'appli- 
que à l'extérieur, sur les plaies elles-mêmes. » 


Cette Note sera jointe aux autres pièces adressées par l’auteur, pour le 
concours des prix de Médecine et de Chirurgie. 
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M. Hussr adresse une nouvelle Note concernant la navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance, la huitième série des « Grandes usines de France », que 


vient de publier M. Turgan. 


M. Le Prérer DE LA Haure-Loire adresse à l’Académie, conformément 
à la demande qui lui en a été faite, les documents imprimés qui sont rela- 
üfs à l’endémie du goiître et du crétinisme dans le département de la Haute- 


Loire, et aux moyens employés pour combattre la première de ces affec- 
tions. 


Ces documents seront transmis à la Commission des prix de Médecine et 
de Chirurgie. 


M. Eure pe Beaumoxr présente à l'Académie, au nom de M. Bontemps, 
un échantillon de verre dévitrifié, et signale les analogies que cet échan- 
tillon présente avec certaines roches d’origine ignée. 


ANALYSE. — Sur les systèmes de surfaces orthogonales ; 


par M. G. Darsoux. 


« En étudiant les équations de M. Lamé relatives à la recherche des sur- 
faces orthogonales, on arrive simplement au résultat suivant : 

» Étant donné un systeme orthogonal quelconque, on peut en déduire 
un système plus général contenant le premier comme cas particulier et 
dans l'équation duquel entrent trois fonctions arbitraires d’une seule va- 
riable. 11 suffit d'intégrer trois équations simultanées, linéaires, du second 
ordre, ne contenant qu’une seule fonction inconnue des trois coordonnées 
curvilignes £, D» Po. 

» Ces systèmes ont une propriété remarquable. Dans tous ces systèmes, 


la surface 
p — Const, OÙ. p, — const., Ps — COnSt., 


a la même représentation sphérique, quelles que soient les fonctions arbi- 
traires introduites par l'intégration. 
» Suppbsons, par exemple, que l’on parte du système orthogonal formé 


par trois séries de sphères. On sera conduit au systeme plus général déter- 
v 
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miné par les équations 
R, = R'd 
R+R, + 4 V Fe P 


S ==> =) 
O0 Een 2 Vp 
R R; GT R'dp, 
ere JE les 
FE pH pit pr Ve: 
R, +R; sa R',do, 
2=— Rte se 8; 
Pr (0 ot 2 : Ve: 


où R, R,, R, désignent des fonctions de p, p,, p, respectivement. Ce sys- 
tème est formé de surfaces à lignes de courbure planes, et je l'avais déjà 
obtenu par une autre voie. 

» Considérons maintenant le système formé par les surfaces homofo- 
cales du second degré. On en déduira le système plus général pour lequel 
l'expression de ds? est 


RS re (eV pi p}(pi ps) (PE) dei 
5 ont —pit—p) \ap) Pape pepe 


(pi —p)(p2— pi) dU 
ee .)' dei 


expression dans laquelle U désigne une fonction de p, p,, p;, déterminée 
par les trois équations symétriques 


( RE TA dU D: 
P Ps dpdp 2 x Had 


d'U 
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(P2— p) dpdp, La F-93 
en sorte que si l’on prenait U = p +.9, + 9,, on serait ramené au système 
des surfaces orthogonales du second degré. 

» Les équations différentielles précédentes ont une forme intéressante 
et se rapprochent beaucoup de certaines équations traitées complétement 
par Poisson. 

» Quand on aura trouvé la fonction U, on aura.les coordonnées reclan- 
gulaires æ, y, 3 par les formules 


Via —b}{a— c)dx 
aU dU Se 


= {a — p}(a—p,)(a—m) Ep + d pi dei + Te 7 des , 


Cup ) 
» Prenons, par exemple, pour U la fonction 
A; 


A+ | = ——°; )? 
à V{p — À) (pi — Ai) (p:— 4) 


où la somme est étendue à un nombre quelconque de termes, et pourrait 
être remplacée par l'intégrale 


on trouvera 


et des valeurs semblables pour y, z : il suffirait de remplacer a parbetc. 
» Il est trés-facile de vérifier directement l'équation 


CEE dy dy dz dz 


dp dp, dp dpi dp dpi FAQ 


» Les surfaces qui font partie de ce nouveau système ont une propriété . 
commune : elles ont pour représentalion sphérique un système d’ellipses 
homofocales. 

» Je me propose, si l’Académie veut bien le permettre, de montrer dans 
une autre communication les applications des résultats précédents à la 
théorie des surfaces considérées indépendamment de tont système ortho- 


gonal. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note relative aux expériences faites pour vérifier 
la similitude des trajectoires hydrauliques; par M, Marnin px BrRerres. 
(Extrait.) 

« Dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur d’adresser à l’Académie dans 
la séance.du 2 novembre dernier, j'ai annoncé que, d’après quelques ex- 
périences, les trajectoires hydrauliques paraissent être semblables lorsque 
les vitesses initiales de l’eau, sortant d’orifices semblables, font le même 
angle avec l’horizon et sont proportionnelles aux racines carrées des dia- 
mètres de ces orifices, s'ils sont circulaires, ou à leurs diamètres homolo- 
gues, s'ils ont une autre forme. 

» Voici comment J'ai épéré. 

» J'avais à ma diposition un réservoir de 1 mètre carré de surface, qui 
était alimenté par une fontaine d’un débit beaucoup plus considérable que 
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la dépense, de deux orifices d'écoulement pratiqués sur une paroi verticale. 
L'excédant de l’eau affluente s’écoulait par nn réservoir, de sorte que, mal- 
gré l'écoulement de l'eau par les deux orifices, le niveau restait constant 
dans le bassin. 

» Les deux orifices étaient circulaires et avaient 3 et 6 millimètres de dia- 
mètre, Ils étaient percés dans pu d'un madrier, de manière que le 
centre du premierse trouvait à 15 5 centimètres du niveau de l’eau et le second 
à 20 centimètres; l'épaisseur du madrier avait été doublée pour y percer le 
second orifice, afin que les deux cylindres liquides, projetés sous l’action 
des pressions intérieures, fussent semblables. 

» Dans ces conditions, les vitesses initiales de l’eau, à la sortie, étaient 
proportionnelles aux racines carrées des charges sur les centres respectifs 
des orifices, ou aux racines carrées de leurs diamètres homologues. 

» ... La similitude des trajectoires hydrauliques dans les conditions 
précédemment énoncées m'a conduit à un nouveau théorème hydraulique 
que l’on peut énoncer ainsi : 

Si deux vases semblables, dont le rapport des lignes homologues est x, 


CA 


» sont remplis d’eau et percés d'orifices semblables, dont le rapport des 
» lignes homologues et les charges sur les centres sont aussi @, 

Le rapport des vitesses initiales de l’eau à l’origine de l’écoulement 
» sera celui des racines carrées des diamètres homologues ou Va; 

Le rapport des vitesses d'écoulement de l’eau, après des intervalles 
» de temps proportionnels aux diamètres homologues des orifices, sera 
» encore Vx; | 

Les trajectoires hydrauliques résultant de l’eau écoulée par les deux 
» orifices seront toujours semblables après des temps proportionnels aux 
» racines carrées des diamètres des orifices ; 

Les surfaces comprises entre les trajectoires initiales, celles qui sont 
» décrites après des temps proportionnels aux racines carrées des lignes 
» homologues, etles parties des rayons vecteurs homologues qu’elles inter- 
» ceptent, seront semblables, et leur rapport sera à? ; 

Les volumes d’eau débitée, après des temps proportionnels aux racines 
» carrées des diamètres homologues des orifices, seront proportionnels aux 
» centres des lignes homologues, et leur rapport sera &* 
» Les durées totales de l'écoulement de l’eau des deux vases seront 


» proportionnelles aux racines carrées des diamètres homologues des ori- 
» fices. » 


(roi) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques nouveaux carbures d'hydrogène ; 
par M. Frirzscue. (Extrait d’une Lettre à M. Dumas.) 


« Je donnerai an nouveau carbure d'hydrogène fluorescent que j'ai 
découvert un nom dérivé de la propriété remarquable de ce corps, déjà 
mentionnée dans ma dernière communication, de subir un changement 
dans sa constitution atomique par l'exposition de ses solutions aux rayons 
solaires directs; cette modification disparait d’ailleurs, avec régénéra- 
tion du corps primitif, par une élévation de température jusqu’à la fusion 
du nouveau corps formé. Le nom de photène doit indiquer cette propriété 
exceptionnelle, que J'ai retrouvée encore chez un autre corps; celui-ci 
se distingue du photène, entre autres, par un point de fusion beaucoup 
plus bas (+193 degrés centigrades au lieu de 210 degrés centigrades) : 
je l'ai nommé phosène, pour indiquer en même temps la ressemblance 
des deux corps sous plusieurs rapports. Le photène mélangé à plus ou 
moins de phosène constitue l’anthracène préparé artificiellement par 
M. Limpricht avec du chlorobenzyle et par M. Grabe avec de l’alizarine, 
résultat que m'a donné un examen minutieux des échantillons authentiques 
obtenus par ces chimistes mêmes. Il existe au moins six corps solides bien 
distincts dans le goudron de houille : ces six corps se combinentavec mon 
réactif, qui doit être nommé oxybinitrophotène, parce qu’il correspond à 
la formule C'* H(NO?)?0*. 

» .... Outre ces six composés, l’oxybinitrophotène donne encore des 
combinaisons caractéristiques, possédant également de vives couleurs dif- 
férentes, avec beaucoup d’autres hydrocarbures : un avec mon chry- 
sogène; deux avec le chrysène de M. Laurent, substance jaune; trois 
avec une substance incolore retirée par moi des mêmes produits de 
la houille, qui m'ont livré le chrysène, mais qui ne ressemble nullement 
au pyrène de M. Laurent; quatre avec le rétène; cinq avec le stilbène, 
combinaison brillante d’une couleur écarlate; six avec le tolane; sept 
avec le diphinyle; huit avec l’idrialine, telle que je lai extraite de l’idrialite 
par l’essence de houille; neuf avec l’idryle de M. Becdecker, et eufin 
avec plusieurs autres substances, telles que des corps différents de l'idria- 
line contenus dans l’idrialite, ainsi que la métanaphtaline, là phyllorétine 
de M. Forchhammer, etc. 

» L’oxybinitrophotène n’est pas le seul réactif que fournisse la réaction 
de l'acide azbtique sur mes hydrocarbures ; il ÿ en a d’autres encore, dont je 
ne veux citer ici que deux : l’un qui donne avec le photène une combinai- 
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son vert-bleuâtre, et l’autre, dont la combinaison avec le photène est co- 
lorée d’un jaune orangé. 
» Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de joindre à cette Lettre, sont dé- 
crites des expériences, sur une assez grande échelle, relativement à l’extrac- 
tion d’essences particulières de l'essence de houille par l acide picrique. En 
me servant des essences légeres ainsi obtenues à la dissolution du parapho- 
sène, j'ai observé la formation d’une combinaison de cette dernière sub- 
stance avec une essence particulière, combinaison qui se forme aussi direc- 
tement dans une solution de phosène dans la même essence exposée au 
soleil. En chauffant cette combinaison jusqu’à 150 à 170 degrés centigrades, 
elle m’a donné à peu près 22 pour 100 d’une essence qui se solidifie par le 
refroidissement au-dessous de o degré. Or, comme le point d’ébullition 
est à 134 degrés centigrades environ, ce doit être une substance inconnue 
jusqu’à présent. Je n’ai pas-pu obtenir la solidification de l'essence employée 
même à — 17 degrés centigrades. Supposant, d’après le point d’ébullition, 
que cette essence ait la composition du xylol, le calcul donne très-près 
de deux molécules de phosène sur une molécule de xylol : peut-être, le 
paraphosène serait-il formé par deux molécules de phosène, et la chaleur 
ne faisait-elle que dédoubler le paraphosène. La singulière et remarquable 
action de la lumière sur le photène et le phosène, ainsi que l’altération 
que la chaleur fait subir aux corps formés, doivent probablement être 
en accord avec les idées que vous avez exposées dernièrement sur l’af- 
finité chimique, quoiqu'il me paraît qu’ ici la lumière l'emporte sur-la cha- 
leur. » 


CHIMIE. — Sur un phénomène de rupture produit au milieu de blocs d’étain sous 
l'action d’un froid intense; par M. Frirzcne. (Extrait d’une Lettre à 
M. Dumas.) 


« J'ai l'honneur d'adresser à l’Académie une boîte contenant quelques 
morceaux d’étain, qui ont subi par nos grands froids de l’hiver dernier un 
changement dans leur constitution atomique. De grands blocs d’étain de 
Banca sont devenus cristallins dans toute leur masse, et ont pris un aspect 
basaltique. Ce qui est extrêmement remarquable, ce sont les cavités qui se 
sont formées dans l’intérieur des blocs, cavités dont quelques-unes ont une 
ss qui atteint jusqu’à 100 centimètres cubes. 

» Les parois de ces cavités sont parfaitement lisses, à reflets métalliques, 
pus que le reste de l’étain, qui est désagrégé en petits grains, ou 
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forme des morceaux plus on moins grands et très-fragiles, a un aspect 
mat, dû probablement à une oxydation superficielle. Ce phénomène est 
déjà connu ici parmi les personnes qui font le commerce de l’étain ; mais 
à l'exception d’un cas mentionné par M. Erdmann dans son journal, où 
des tuyaux d’orgue avaient été trouvés altérés d’une manière semblable, 
je n'ai pu rien trouver qui ait été publié sur ce sujet. 

» En Angleterre, on prépare pour le commerce une sorte d’étain, nommé 
élain en grains (korntin, granulatedtin), que l'on obtient en laissant tomber 
des blocs d’étain très-purs, récemment fondus, et tout chauds encore, 
d’une grande hauteur; cet étain, qui se vend en Angleterre jnsqu'à 15 
pour 100 plus cher que l’étain ordinaire, diffère de celui qui a été modifié 
par le froid; les petits bâtons qu’il forme sont beaucoup plus épais, ont 
une surface brillante sans trace d’oxydation, et ne sont nullement fibreux 
ni friables : ils ont une très-forte cohésion, et se plient sans se casser. 

» J'attends l'hiver pour faire, si le froid devient assez intense, des obser- 
vations ultérieures sur ce sujet. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une modification de la méthode d'essai des ma- 
tières d'argent par voie humide; par M. Sras. (Extrait d’une Lettre à 
M. Dumas.) 


« La méthode d’essai par la voie humide pour la détermination du titre 
des matières d’argent, telle que Gay-Lussac l’a établie, comporte, dans des 
conditions données, une cause d’erreur qui dépend de la solubilité du 
chlorure d’argent au sein du liquide dans lequel il a pris naissance. En 
effet, cette solution, quel que soit son mode de production, précipite éga- 
lement, par une solution décime d’argent et d’acide chlorhydrique. La 
limite dans laquelle cette précipitation s'effectue est variable. À la tempé- 
rature ordinaire, l’écart peut varier de 1 à 6 millièmes, pour 100 centimé- 
tres cubes de ce liquide... . 

» En conservant dans toute sa simplicité la méthode de la voie humide 
telle que Gay-Lussac l’a conçue, on peut substituer, pratiquement, le brome 
au chlore pour précipiter l'argent et faire disparaître, d’une manière ab- 
solue, toutes les anomalies constatées dans l’emploi d’un chlorure ou de 


l'acide chlorhydrique. » 
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PHYSIOLOGTE. — Vote sur un travail de MM. Crum Brown et Fraser relatif 
à l’action physiologique des sels de méthylstrychnium; par MM. F. JOLYET 


et Anpré CaHours. 


« Vers le mois de mars de cette année, nous instituâmes des expériences 
en vue derechercher si la substitution des radicaux alcooliques à l'hydrogène 
dans des substances toxiques n’apporterait pas de modification dans Îles 
propriétés de ces composés au point de vue physiologique, alors que cette 
substitution ne modifie en rien leurs fonctions chimiques. 

» Ce sont les résultats de ces recherches en ce qui concerne l’aniline et ses 
dérivés méthylés, éthylés, etc., que nous eümes l’honneur de communiquer 
à l’Académie dans la séance du 1° juiu et que nous poursuivimes ultérieu- 
rement sur ses divers homologues. 

» Nous établimes en effet que les dérivés méthylés, éthylés, etc., de ces 
bases artificielles n’agissaient pas sur des grenouilles et sur des chiens de la 
même manière que les alcalis normaux. 

» Ces résultats une fois bien constatés, nous eùmes la pensée d'étendre 
ces recherches aux bases naturelles, et nous donnämes tout d’abord la pré- 
férence à la strychnine en raison de ses effets bien connus, de la possibilité 
de obtenir dans un état de pureté parfaite, et parce qu’elle s’unit facilement 
aux iodures de méthyle et d’éthyle pour former les iodures de méthyl et 
d’éthylstrychnium. 

» Nous poursuivions ces recherches par l’étude comparative de l’iodure 
de nicotium et des iodures de méthyl et d’éthylnicotium, lorsque nous re- 
cures, il y a trois jours, un travail important de deux physiologistes anglais, 
MM. Crum Brown et Fraser, relatif à l'étude comparative de la strychnine, 
de la thébaine, de la codéine, de la brucine, de la morphine et de la nico- 
tine,et de leurs dérivés méthylés. En conséquence, tout en nous empressant 
de reconnaitre la priorité de ces savants en ce qui concerne la strychnine, 
nous croyons pouvoir nous réserver le droit de poursuivre Île travail que 
nous avons entrepris dans le but de rechercher les modifications que peut 
apporter au point de vue physiologique, dans une molécule complexe de 
pature organique où minérale, la substitution des radicaux alcooliques soit 
à l'hydrogène, soit à d’autres éléments inorganiques. 

» C'est ainsi que nous nous proposons de faire connaître très-prochaine- 
ment à l’Académie les résultats des recherches comparatives que nous avons 
entreprisessur le perchlorure et le peréthylure d’étain, ainsi que sur les com- 
posés intermédiaires désignés sous le nom de chlorures de stannéthy les, sub= 


( 1109 ) 
stances qui ne different du perchlorure d'étain qu’en ce que le chlore s’y 
trouve partiellement ou complétement remplacé par le radical éthyle. » 


GÉOLOGIE. — Faits pour servir à l’histoire éruptive du Fésuve. Éruption du 
15 novembre 1868. (Extrait d’une Lettre de M. L. Parmierr à M. Ch. 
Sainte-Claire Deville.) 

« Naples, 25 novembre 1868. 


» Nos prévisions se sont réalisées. Le Vésuve a terminé sa période strom- 
bolienne par une grande éruption. Le 15 de ce mois, il s’est ouvert sur le 
grand cône une fissure allant de sa cime à sa base, sur le flanc nord, qui 
regarde la Punta di nasone. La lave est sortie abondamment des points les 
plus bas de la fissure, où s’est formée une série de cônes adventifs sem- 
blables à ceux de 1855. Elle coulait, au début, avec une vitesse de 
180 mètres par minute, et, rangeant le pied des escarpements de Ja Somma, 
allait se jeter dans le Fosso della Vetrana, et de là dans le Fosso di Faraone ; 
mais, au lieu de suivre ce parcours, elle s’est détournée à gauche dans la 
même direction que le petit courant qui, en 1855, s’approcha du Campo 
Santo de Portici. Elleta ainsi dévasté les fertiles campagnes delle Novelle, 
présentant une épaisseur de 12 mètres sur un front de 120 à 130 metres, et 
s'étendant, en trois jours, sur un espace de 3 kilomètres et demi. Mais au- 
jourd’hui les cônes adventifs ont perdu presque entièrement leur activité, 
et il semble que les fumées s’accroissent sur le sommet de la montagne. 

» J'ai cherché l’acide carbonique près des bouches qui déversèrent la 
lave, mais je n’en ai point trouvé; demain, je verrai s'il s’en trouve encore 
près du cône supérieur. 

» Le 20, il est tombé beaucoup de cendres, et, à l'Observatoire, on res- 
sentait une forte odeur d'hydrogène sulfuré. Au milieu des vapeurs mélées 
de cendre, on distinguait de petits éclairs. Quand les vapeurs arrivaient du 
côté de l'Observatoire, elles communiquaient à mon appareil à conducteur 
mobile de très-fortes tensions positives, el la cendre tombait avec de l’élec- 
tricité négative. » 


M. pe Sainr-Crice Casaux, en rappelant les services que rend déjà dans 
l'industrie le bronze d'aluminium, dans les parties des machines qui sont 
soumises à des frottements énergiques et rapides, propose de l'appliquer 
également à garnir les marches des escaliers des monuments publics, lors- 
que ces escaliers deviennent impraticables par l'usure. 
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M. Le Ricoue pe Money adresse une « Note sur les transformations su- 
bies par des granulations moléculaires de diverses origines, dans les solu- 


tions de sucre de canne ». 


M. Cuacorwac transmet à l’Académie le résultat de recherches effectuées 
par lui sur la constitution de l'atmosphère solaire, en la comparant aux 
enveloppes lumineuses des corps terrestres en combustion dans l'air. 


« M. Cnasues fait hommage à l’Académie, de la part de M. le Prince 
Boncompagni, de la livraison de juillet du Bulletin de Bibliographie et 
d'Histoire des Sciences mathématiques et physiques, laquelle renferme une 
traduction de l’Art analytique de Viète (In artem analyticen Jsagoge), par 
M.F. Ritter, et une Lettre de M. L.-Am, Sedillot sur l'École de Bagdad 
et les travaux scientifiques des Arabes. 

» Au sujet de cette Lettre, dit M. Chasles, je rappellerai que les travaux 
astronomiques des Arabes, qui renferment de véritables découvertes, indé- 
pendamment de déterminakons astronomiques plus exactes que celles des 
‘Grecs, ont été d’un grand secours pour les astronomes des premiers temps 
de notre siècle, notamment pour Laplace, dans son œuvre de la Méca- 
nique céleste, et principalement dans sa théorie de la Lune. Aussi le Bu- 
reau des Longitudes avait-il éprouvé le besoin, en 1816, d’affecter une 
des quatre places d’astronomes-adjoints à l'Histoire de l’ Astronomie chez les 
Orientaux. 

» Cette place fut occupée par Jean-Jacques Sedillot, dont les recherches 
ont été si utiles à ses collègues, comme on le voit dans les analyses annuelles 
des Travaux de l’Académie, et dans l'Histoire de l’ Astronomie au moyen 
âge, de Delambre. Depuis, cette branche de connaissances représentée 
dans le Bureau des Longitudes en a été écartée à la mort de Sedillot. Ce- 
pendant il semble qu’elle devait être utile, tout au moins comme offrant 
un encouragement, une perspective qui devait porter quelques jeunes sa- 
vants à réunir les deux genres de connaissances différentes, les mathéma- 
tiques et la langue arabe, que nécessite l'exploration des travaux scienti- 
fiques des Arabes, où il peut y avoir à découvrir encore, indépendamment 
de quelques progrès dus aux Arabes eux-mêmes, des traces et des emprunts 
de la science grecque et de la science hindoue. Les travaux de M. L.-Am. 
Sedillot, comme ceux du très-regretté M. Woepcke, en offrent des preuves 
nombreuses. Ne serait-il pas fâcheux, si quelque question d'histoire scienti- 
fique surgissait, que la France, peut-être seule, ne püt s'y associer? L'Aca- 
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démie, j'ose l’espérer, daignera excuser cette digression que suggère l’in- 
térêt de la science. » 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 30 novembre 1868, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Sur le genre Squaladon; par M. Paul GERvAIS. Sans lieu ni date; opus- 
cule in-4°. 

Recherches expérimentales et théoriques sur les figures d'équilibre d'une masse 
liquide sans pesanteur; par M. J. PLATEAU; 8° série. Bruxelles, 1868; in-4°. 

Sur la chaleur latente de volatilisation du sel ammoniac et de quelques autres 
substances; par M. C. MaRIGNAC. Genève, 1868; br. in-8°. 

Histoire des météores et des grands phénomènes de la nature; par M. J. 
RAMBOSSON. Paris, 1869; 1 vol. grand in-8, illustré. (Présenté par M. De- 
launay.) 

Les grandes usines. Etudes industrielles en France et à l'étranger, par 
TURGAN. Paris, 1868 ; gr. in-8° illustré. 

Inauguration du Musée Crozalier : séance publique et solennelle de la Société 
d'Agriculture, Sciences, Arts et Commerce du Puy, 29 mai 1868. Le Puy, 
1868; br. in-8°. 

De l’hydrotérapie à domicile; par M. Paul DELMAS. Paris, 1868; in-8°. 
(Deux exemplaires.) 

Mémoires d'Agriculture, d’Économie rurale et domestique, publiés par la 
Société impériale et centrale d'Agriculture de France, année 1863; — année 
1866, L° partie. Paris, 1868; 2 vol. in-8°. 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences, Inscriptions et Belles- Lettres, 
6° série, t. VI. Toulouse, 1868 ; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Reims, t. V, n° 28, septembre et oc- 
tobre 1868. Reims et Paris, 1868; in-8°. (Deux exemplaires.) 

Bulletin de#a Société d'Agriculture, Sciences el Arts de la Sarthe, 2° série, 
t. XI, 1867-1868, 3° trimestre 1868. Le Mans, 1868; in-8°. 
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La sulfhydrométrie et ses diverses applications (Réponse à M. le pro- 
fesseur E. Filhol); par M. F. GARRIGOU. Paris et Toulouse, 1868; br. 
in-8°. 

Note sur une découverte de coquilles marines fossiles; par M. Vinay. Le Puy, 
1863; br. in-8°. 

Distribution de la pluie en France; par M. DELESSE. Paris, 1868; br. in-8°. 
(Extrait du Bulletin de la Société de Géographie.) 

De la commotion cérébelleuse; par M. le D' CasrTaN. Montpellier, 1868 ; 
br. in-8°. (Présenté par M. S. Laugier.) 

Complément à l’examen théorique et pratique de la question relative à la 
contagion el à la non-contagion du choléra, par M. CazaLas. Paris, 1868; 
in-8°. (Présenté par M. le Baron Larrey.) : 

Les pressoirs au concours régional de Montpellier, mai 1868. Paris 1868; 
br. in-8° (Extrait du Journal de l’Agriculture.) 

Annales et Archives de l'Industrie au xiIX®° siecle, publiées sous la dircolsie 
de M. E. Lacroix: 33°, 34° et 35° fascicules. t. VII. Paris, 1868; in-8° 
avec planches. 

Annual... Rapport annuel du Conseil des Régents de l Institution Shithiéor. 
nienne, 1866. Washington, 1867; in-8° relié. 

Report... Rapport des Commissaires de l’ Agriculture pour l’année 1866. 
Washington, 1867; in-8° relié. | 

Astronomical... Observations astronomiques faites à l’observatoire naval 
pendant les années 1851 -1859, préparées et publiées sous la direction du capitaine 
J.-M. Gizuiss. Washington, 1867; in-4°. +4 

The. :. Éphémérides américaines du Nautical almanach pour l’année 1869. 
Washington, 1869; grand in-8°. 

Report... Rapport du Surintendant chargé de l'inspection des côtes, années 
1863-1864-1865. Washington, 1864-1866-1867; 3 vol.-in-4° reliés. 

Results... Résultats des observations météorologiques faites à Marietta (Ohio, 
de 1826 à 1859 inclusivement; par M. S.-P. HILDRETH, auxquels sont joints 
des résultats des observations faites aussi à Marietta par M. J. Woop, dans les 
années 1817 à 1823. Observations réduites et discutées aux frais de l’Institut 
Smithsonien ; par Ch. À. ScuoTT, Washington, 1868 ; in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de l’ Association pharmaceutique américaine. 
Quinzième réunion annuelle assemblée à New-York en Se 1867. Phi- 
ladelphie, 1867; in-8°. 

Proceedings... Procés-verbaux de l’Académie des Sciences naturelles de 


Philadelphie, janvier à décembre 1867. Philadelphie, 1867; in-80. 
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. Journal... Journal de l’Académie des Sciences naturelles de Philadelphie, 
t. VI, 2° partie. Philadelphie, 1867; in-4° avec planches. 

Index... Table pour les volumes 1 à XI des Observations sur le genre Unio; 
par M. Isaac LEA. Philadelphie, 1865; in-4°. 

Memoirs... Mémoires présentés à l'Académie des Sciences de Californie, 
t. I, 2° partie. San-Francisco, 1868; in-4°. 

Proceedings. . Procès-verbaux de l'Association américaine pour l’avance- 
ment de la science, quinzième réunion. Cambridge, 1867; in-8°. 

Memoirs... Mémoires de l’Académie américaine des Arts et des Sciences, 
t. IX, 1% partie, Cambridge et Boston, 1867; in-4° avec planches. 

Transactions... Transactions de l’Académie des Sciences de Chicago, t. 4, 
1'e partie. Chicago, 1867; grand in-8° avec planches. 

Mémoirs.. Mémoires lus à la Société d'Histoire naturelle de Boston, 
formant une nouvelle série du Journal d'Histoire naturelle de Boston, & I, 
3° partie. Boston, 1868; in-/°. 

Avoual... 78°, 70° et 80° Rapports annuels des Régents de l’Université des 
États de New-York. Albany, 1865, 1866, 1867; 3 vol. iu-8° reliés. 

Transactions... Transactions de la Société médicale homæopathique des Etats 
de New-Fork pendant l'année 1864. Albany, 186; in-8° relié. 

Transactions... Transactions de la Société médicale homæopathique des 
Etats de New-Fork pendant l'année 1865. Albany, 1865. in-8° relié. 

Manual. Manuel pour l’usage de la législature de l'Etat de New-York, 
1867. Albany, 1867; in-12. 

Monthly... Rapports mensuels du département de l’ Agriculture pendant les 
années 1866-1867. Washington, 1867; 2 vol. in-8°.. 

The. Le nouveau bâtiment du public Ledger. Philadelphie, 1868; in-8°relié. 

Lowell.. Expériences hydrauliques faites à Lowell (Massachusetts). Choix 
des expériences faites avec des moteurs hydrauliques sur l'écoulement de l’eau 
dans des canaux de section rectangulaire uniforme par des orifices submergés et 
des tubes divergents; par M. James B. FRANCIS. New-York, 1868; in-4° avec 
planches. | , 

Census.. Recensement de l'État de New-Fork pour 1865 fait en exécution 
de l’artiele 3 de la constitution de l’État et préparé d'aprés les pièces originales ; 
par M. Fr.-B. HONGH. Albany, 1867; in-4° relié. 

A... Théorie dynamique de l'Univers ; par M. J. TEALE. Manchester, 1868; 
in-8°. 

Annalen..* Annales de l'observatoire de Leyde, publiées par le DF F. 
KAISER, t. 1%. Harlem, 1868; in-4°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE NOVEMBRE 1868. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, BOUSSIN- 
GAULT, REGNAULT, WURTZ; avec la collaboration de M. BERTIN; octobre 
1868; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française; 30 octobre et 15 novembre 1868; 
in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; novembre 1868; in-8°.” 

Annales du Génie civil; novembre 1868; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; novembre 1868; in-8°. 

Annuaire de la Société Météorologique de France; texte: feuilles 1 à 5, 
tableaux : feuilles 1 à 11, 1868; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 131, 1868; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; n°% 20 et 21, 1868; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° get 10, 1868; in-8°. 

Bulleun de la Société d’Anihropologie de Paris ; avril à mai 1868 ; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale ; oc- 
tobre 1868; in-4°. 

Bulletin de la Société de Géagraplhie; septembre 1868; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale-et centrale d'Agriculture de France; 
NT, TOO TA O RS 

Bulletin des travaux de la Société impériale de Médecine de Marseille; 
octobre 1868; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 15 et 30 novembre 1868; in-8°. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l'Agriculture; n°° 46 à 48, 1868; in-8°. 

Büllettino di Bibliographia e di Storia, juillet 1868; in-4°. 

Pullzuino meteorologico dell’ Osservatorio del R. Collegio Carlo Alberto; 
t. IF, n° 9, 1868 ; in-/4°. 

Catalogue des Brevets d'invention; n° 5, 1868; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences: 
n° r8 à 22, 2° semestre 18683 in-4°, 

Cosmos; n°% des 7, 14, 21, et 28 novembre 1868; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 129 à 140, 1868;:in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 45 à 48, 1868 ; in-4°. 


rnb s) 
Journal d’Agricullure pratique; n°5 45 à 48, 1868; in-8°. 
Journal de Chimie médicale, de. Pharmacie et de Toxicologie ; novembre 
1868; in-8°, 
Journal de l’ Agriculture, n° 56 et 57, 1868 ; in-8°. 
Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; septembre 1868 ; 
in-8°, 
Journal de l’Éclairage au Gaz; 17° année, n% 15 et 16, 1868; in-/°. 
Journal de Pharmacie et de Chimie ; novembre 1868; in-8°. 
Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n°31 à 32, 1868: 
in-8°. 
Journal des Fabricants de Sucre; n°% 30 à 33, 1868; in-fol. 
Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n% 23 et 24, 
1868 ; in-8°. 
L' Abeille médicale; n°5 46 à 48, 1868; in-4°. 
L'Art dentaire; n° 11, 1868; in-8°. s 
L'Art médical ; novembre 1868; in-8°. = 
Le Moniteur de la Photographie; n°% 16 et r7, 1868 ; in-4°. 
Les Mondes; n°® des 5, 12, 19, 26 novembre 1868; in-&°. 
Le Sud médical; n°%22 et 23, 1868; in-8°. 
L'Événement médical; n% 46 à 48, 1868; in-4°. 
L'Imprimerie; octobre 1868; in-4°. , 
Magasin pitloresque; novembre 1868; in-4°. 
Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme; par G. px 
MorTILLET; septembre 1868; in-8°. 
Montpellier médical. Journal mensuel de Médecine ; novembre 1868; in-8°. 
Nouvelles Annales de Mathématiques ; novembre 1868 ; in-8°. 
Pharmaceutical Journal and Transactions ; t. X, n° 5, 1868; in-8°. 
Revue des Cours scientifiques; n° 49 à 52, 1868 ; in-4°. 
Revue des Eaux et Forêts; n° 14, 1868; in-8°. 
Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 22, 1868 ; in-8°. 
Revue maritime et coloniale; novembre 1868 ; in-8°. 
Revue médicale de Toulouse ; octobre et novembre 1868 ; in-8°: 


The Medical Gazette, n°% 1 à 4, 1868; in-4°. 
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